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			Chapitre premier


			 


			Brutus était mort. Son corps gisait au pied d’un chêne, au beau milieu de la pelouse des Henderson. Un petit groupe de voisins aux expressions peinées et éberluées s’était rassemblé autour du cadavre.


			La matinée avait si bien démarré, pourtant. L’été texan nous avait enfin sortis de son four brûlant grâce à une brise légère et bienvenue. Pas un seul nuage ne marquait le ciel bleu et marcher jusqu’à la boutique de la station-service, ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, s’était avéré tout à fait agréable. D’habitude, je n’y allais pas faire mes courses à sept heures et demie, le vendredi matin, mais lorsqu’on dirige un bed and breakfast, il est de bon ton de satisfaire les demandes de ses hôtes, surtout s’ils ont payé un séjour à vie. J’avais donc coiffé mes cheveux blonds en queue de cheval, enfilé jupe à fleurs et sandales, et avais parcouru les huit cents mètres jusqu’à la supérette à une allure soutenue.


			Je rentrais avec mes achats quand j’avais remarqué mes voisins réunis sous la ramure de l’arbre. Et juste ainsi, ma belle journée s’était fait la malle.


			— Salut, Dina, me lança Margaret Pineda.


			— Bonjour.


			Je jetai un coup d’œil à la dépouille. Il ne me fallut qu’une seconde pour noter tout ce que j’avais besoin de savoir. Le cas était identique aux deux autres.


			Brutus n’avait pas été ce qu’on pourrait appeler une « brave bête ». Toujours grognon et trop bruyant pour son propre bien, l’énorme chow-chow noir s’était méfié de tous. Sa principale activité, lorsqu’il parvenait à s’échapper du jardin de M. Byrne, avait consisté à se planquer derrière les poubelles pour aboyer sur quiconque osait s’aventurer devant. Cela dit, aussi agaçant qu’il avait été, il ne méritait pas de mourir. Pas de cette façon.


			— C’est peut-être l’œuvre d’un puma, suggéra Margaret.


			Bronzée, mince, et le visage encadré par un nuage de boucles brunes, elle avait la quarantaine. Elle observa le corps une nouvelle fois avant de se détourner, les doigts pressés sur sa bouche.


			— C’est tout simplement horrible.


			— Genre, un vrai lion des montagnes ? s’enquit Kayley Henderson en relevant le nez de son téléphone.


			À dix-sept ans, Kayley ne s’intéressait qu’aux drames de tout poil.


			David Henderson haussa les épaules. Trapu sans être gros, mais doté d’un peu de ventre, il gérait un magasin de matériel de piscine au centre-ville avec sa femme. Le couple faisait de son mieux pour éduquer l’adolescente, avec un succès mitigé.


			Il secoua la tête.


			— Ici ? Dans un lotissement ?


			Margaret croisa les bras.


			— Et pourquoi pas ? Nous avons bien des hiboux.


			— Oui, mais ils volent.


			— Évidemment, puisque ce sont des oiseaux.


			Le carnage n’avait pas été l’œuvre d’un couguar. Un félin aurait acculé Brutus avant de lui briser la nuque et de le traîner plus loin. Et il lui aurait au moins dévoré l’estomac et les entrailles. Là, la créature lui avait fracassé le crâne d’un coup dévastateur. Elle lui avait ensuite labouré le flanc pour l’éventrer et n’avait pris aucune bouchée des intestins. Ce cadavre exposé à la vue de tous ? Cela avait tout d’un marquage de territoire du style : Regardez comme je suis méchant et rusé.


			— C’est le troisième chien en deux semaines, reprit Margaret. Il ne peut s’agir que d’un puma.


			La première victime avait été un adorable, mais stupide, boxer, génie de l’évasion. On l’avait retrouvé éventré de la même façon, derrière la haie près des boîtes aux lettres, une rue plus loin. La seconde avait été un beagle répondant au nom de Thompson. Voyou des pelouses notoire, il s’était donné pour mission de laisser une offrande odorante sur chaque parcelle d’herbe tondue. Son corps avait été abandonné à l’ombre d’un arbuste. Et maintenant, c’était au tour de Brutus.


			Sa fourrure était abondante. Ce qui l’avait ainsi déchiqueté devait posséder de très longues griffes aiguisées… et des doigts pourvus d’une grande dextérité.


			— Qu’en penses-tu, Dina ? me demanda Margaret.


			— Oh, ce doit être un puma. Sans aucun doute.


			David renifla.


			— Bon, moi, j’en ai fini avec ça. Je dois déposer Kayley au lycée et ouvrir le magasin dans un quart d’heure. Quelqu’un a pensé à appeler M. Byrne ?


			Brutus avait été la fierté du vieil homme. Il le promenait tous les après-midis dans le quartier et rayonnait de joie à chaque fois que des passants s’arrêtaient pour le complimenter.


			— Je l’ai fait, lui répondit Margaret. Il a dû conduire ses petits-enfants à l’école. J’ai laissé un message.


			Bonjour, je suis désolée de vous apprendre que votre chien a été massacré d’une façon absolument atroce… Cela devait cesser. Maintenant.


			Un type tourna alors au coin de la rue avec une foulée pleine d’entrain. À sa démarche, on se doutait qu’il était capable de courir très vite si l’envie lui en prenait. Sean Evans. Quand on parlait du loup… Juste celui que je voulais voir.


			Sean venait d’emménager dans notre lotissement d’Avalon et de quitter l’armée, selon les rumeurs. Pour une fois, les cancans avaient probablement raison. D’après mon expérience, on pouvait classer les anciens militaires dans deux cases distinctes. Ceux de la première se laissaient pousser barbe et tignasse, et s’adonnaient à tous les excès qui leur avaient été refusés lorsqu’ils étaient dans les forces armées, tandis que ceux de la deuxième faisaient tout leur possible pour avoir l’air d’être encore enrôlés.


			Sean Evans appartenait sans conteste à la seconde. Ses cheveux brun-roux étaient coupés court, sa mâchoire carrée rasée de près. Grand et large d’épaules, il possédait un corps athlétique et puissant que l’exercice avait affiné pour ne laisser que les muscles. Il donnait l’impression d’être tout à fait capable de soulever un barda de vingt-cinq kilos et de le porter en sprintant dans toute la ville, avant de réduire en bouillie une multitude d’ennemis à mains nues, le tout sous un déluge d’explosions spectaculaires. Les on-dit le prétendaient doté d’une politesse sans faille, mais il avait cette lueur dans le regard qui déclarait sans ambages : Ne me cherche pas.


			— Sean ! le salua Margaret. On a une autre victime !


			Sean ajusta sa trajectoire pour nous rejoindre.


			— Il est tellement sexy ! C’est un truc de malade, murmura Kayley.


			David en devint rouge d’apoplexie.


			— Ce type a vingt-sept ans ! Il est bien trop vieux pour toi.


			— Je n’ai jamais dit que je voulais sortir avec lui, p’pa. J’te jure…


			Pour moi, être un homme séduisant n’était pas à la portée du premier venu. Cela nécessitait qu’il soit intelligent, bourré d’humour et qu’il possède tout un tas d’autres petites choses. Ces détails mis à part, j’étais prête à admettre que Sean Evans était agréable à regarder. Malheureusement, à la lumière des récents événements, il était aussi mon principal suspect pour les meurtres de toutous.


			Sean s’arrêta près de nous et contempla le cadavre. Je l’observai lorsqu’il releva la tête. Ses yeux avaient cette couleur d’ambre particulière où le brun se mêlait à l’or pour apparaître presque orangé dans la clarté du soleil, mais surtout, ils étaient baignés de surprise. Il n’avait pas tué Brutus. Je laissai échapper un soupir de soulagement discret.


			Un SUV noir apparut à l’angle. M. Byrne. Oh non !


			Les Henderson effectuèrent une retraite stratégique tandis que Margaret agitait le bras en direction du véhicule. Sean scruta la dépouille encore une fois avant de contourner le corps. Il était sur le point de partir. Le retenir et attirer son attention était une mauvaise idée, s’impliquer dans cette affaire de chien assassiné une lubie encore pire. Mais l’autre option était de ne rien faire. Je n’avais pas levé le petit doigt les deux fois précédentes, et le meurtrier en série ne semblait pas prêt à s’arrêter.


			— Monsieur Evans ? l’interpellai-je. Pourrais-je avoir une seconde de votre temps ?


			Il me dévisagea comme s’il ne m’avait jamais vue auparavant.


			— On se connaît ?


			— Je suis Dina. C’est moi qui tiens l’auberge.


			Il jeta un coup d’œil au vieux manoir situé à l’entrée du lotissement.


			— Cette monstruosité ?


			N’était-il pas mignon tout plein ?


			— C’est ça.


			— Que puis-je pour vous ?


			Le SUV s’arrêta dans un crissement de pneus le long du trottoir et M. Byrne en sortit. Petit et âgé, il sembla encore se ratatiner à mesure qu’il s’approchait des restes de Brutus, le visage aussi blanc qu’un linge. Sean et moi le contemplâmes un bref instant.


			— Combien de temps avez-vous l’intention de laisser ces massacres perdurer ? demandai-je à voix basse.


			Sean fronça les sourcils.


			— Je ne vous suis pas.


			— Quelque chose a manifestement entrepris de tuer des chiens sur votre territoire. J’aurais cru que vous vous seriez déjà occupé du problème.


			Il m’adressa un regard hautain.


			— Madame, je ne comprends pas de quoi vous parlez.


			Madame !? J’avais au moins quatre ans de moins que lui !


			M. Byrne s’agenouilla sur l’herbe près du cadavre, les traits exsangues.


			— Les deux premières victimes avaient été dissimulées, mais celle-ci a été déposée bien en évidence. Il y a une escalade dans les crimes, et ce qui les zigouille est clairement en train de vous narguer, à laisser ce chien ainsi exposé à la vue de tous.


			L’expression de Sean se ferma, sévère.


			— Je me demande si vous avez vraiment l’éclairage à tous les étages.


			Derrière lui, M. Byrne parut sur le point de s’écrouler.


			— Excusez-moi, dis-je en posant mon sac de courses sur le gazon.


			Je le contournai et m’accroupis près du vieil homme qui se cachait le visage de sa paume.


			— Je suis vraiment désolée.


			— Je ne comprends pas, murmura M. Byrne d’une voix creuse. Il allait bien ce matin quand je l’ai libéré dans le jardin. Je ne comprends pas… Comment a-t-il pu sortir ?


			Margaret décida que c’était le bon moment pour prendre la fuite et commença à reculer.


			— Pourquoi ne retournez-vous pas chez vous ? proposai-je. Je vais chercher ma voiture et je vous ramène Brutus.


			Ses mains tremblaient.


			— Non, c’est mon chien. Je dois l’emmener chez le vétérinaire…


			— Entendu, je vais vous aider.


			— J’ai un truc qui pourrait protéger le coffre, intervint Sean. Accordez-moi juste un instant.


			— Je ne peux pas…, commença M. Byrne, les traits tendus.


			— Je m’en occupe, le coupa Sean. Toutes mes condoléances.


			Il revint peu après avec une bâche de jardin en plastique transparent. Il nous fallut environ cinq minutes pour emballer les restes de Brutus, et Sean déposa le paquet à l’arrière du SUV. M. Byrne grimpa sur le siège conducteur et nous regardâmes le véhicule s’éloigner.


			— Je préfère éviter tout malentendu, repris-je. Puisque vous refusez de défendre votre territoire, je vais devoir m’en charger.


			Sean se pencha vers moi.


			— Madame, je croyais avoir été clair : je ne vois pas de quoi vous parlez. Retournez donc chez vous balayer votre porche ou je ne sais quoi.


			Il souhaitait jouer la carte de la stupidité ? Soit ! Je ne pouvais pas faire grand-chose à ce sujet. Peut-être n’était-il qu’un lâche, même s’il n’en avait pas l’allure. Ou peut-être s’en fichait-il. Peu importe, moi, je m’en souciais, et cela devrait suffire.


			— Parfait. Tant que vous ne vous mettrez pas en travers de mon chemin, nous n’aurons pas de souci, vous et moi. Ravie d’avoir fait votre connaissance, monsieur Evans.


			Je repris mon chemin vers l’auberge.


			— Vous êtes complètement timbrée ! me lança-t-il.


			Sans doute, mais je me trompais rarement, et j’avais le sentiment que la vie dans la banlieue de Red Deer, Texas, allait devenir beaucoup plus compliquée.


			 


			***


			Situé à l’entrée du lotissement d’Avalon, le bed and breakfast Gertrude Hunt se dressait sur un terrain d’environ un hectare dont la majeure partie était occupée par un verger et un jardin. Plusieurs chênes centenaires ombrageaient la maison, et une haie d’un mètre vingt bordait la pelouse du côté de la rue. Le bardage en écailles de poisson d’origine avait pourri depuis longtemps et avait été remplacé par une version moderne plus pratique, d’un vert mousse foncé. Construite à la fin des années 1880, l’auberge de trois étages présentait toutes les caractéristiques du style Queen Anne, baroque et tarabiscoté. Un porche volumineux se déployait à l’avant et gardait l’entrée à l’aide de ses courtes colonnes corinthiennes, trois petits balcons ornaient le premier étage, le toit était ceint de corniches en surplomb, et chiens-assis et fenêtres en encorbellement faisaient saillie çà et là de manière apparemment aléatoire. À l’instar de nombreuses demeures victoriennes, le bâtiment était asymétrique ; si on l’observait par la face nord, puis par le côté sud, on avait l’impression de ne pas regarder la même maison. Son mur oriental comportait une petite tour tandis que l’occidental laissait jaillir une véranda arrondie. L’ensemble avait tout de la progéniture interdite d’un château médiéval et d’un manoir Antebellum qu’un créateur de gâteaux de mariage gothique aurait conçue dans un moment de folie.


			L’auberge avait un style trop chargé, dégoulinait de poutres ornées et semblait n’avoir ni queue ni tête, mais elle n’avait rien d’une monstruosité.


			Je gravis les marches du porche et caressai la colonne pâle.


			— Ne fais pas attention à lui. Ce n’est qu’un idiot malpoli. Je te trouve charmante.


			La demeure ne répondit pas.


			Je pénétrai en son sein et mon cœur eut un petit soubresaut silencieux lorsque je saluai d’un hochement de tête la photo de mes parents accrochée dans le hall. Chaque fois que je sortais, une petite partie de moi espérait les retrouver à mon retour, là, dans l’entrée, en train de m’attendre.


			Je déglutis et tournai à gauche pour monter le grand escalier jusqu’au premier étage et sortir sur le balcon nord où Sa Grâce Caldenia ka ret Magren prenait le thé. Elle donnait l’impression d’avoir dans les soixante-cinq ans, mais de ceux qu’on atteint après avoir vécu des années dans le luxe. Ses cheveux gris platine étaient retenus en arrière en un chignon lisse et lui dégageaient le visage. Elle avait un profil fort avec un nez grec classique, des pommettes prononcées et des yeux bleus souvent mélancoliques, sauf lorsqu’elle se gaussait en silence. Elle tenait sa tasse de manière élégante et observait la rue avec une expression à la fois sardonique et affligée.


			Je dissimulai un sourire. Caldenia était une femme du monde, sage et blasée, comme il convenait à son rang. Or, malgré son attitude détachée, elle n’avait pas l’intention de s’éteindre sans un bruit et avait fait tout son possible pour s’assurer de ne pas passer l’arme à gauche de sitôt.


			J’ouvris mon sac de courses et en sortis un emballage en plastique jaune ainsi qu’une canette de la même couleur.


			— Vos Funyuns et Mello Yello, Votre Grâce.


			— Ah ! s’exclama-t-elle en reprenant vie. Merci.


			Elle déchira le sachet d’un coup sec et fit tomber quelques anneaux d’oignons frits sur une assiette. Elle en attrapa un de ses longs doigts et l’avala avec un plaisir évident.


			— Comment s’est passé votre entretien avec le loup-garou ? demanda-t-elle.


			Je m’installai à ses côtés.


			— Il prétend ne pas comprendre de quoi je parle. Et je serais dingue, selon lui.


			— Il est peut-être refoulé.


			Je lui lançai un coup d’œil interrogateur.


			Caldenia mâcha un autre Funyun avec délicatesse.


			— Certains d’entre eux parviennent à se castrer mentalement. Une mère autoritaire, grenouille de bénitier, un père faible et passif, enfin, vous voyez un peu le genre. La mémoire génétique a ses limites. Personnellement, je n’ai jamais été de ceux qui nient leurs pulsions.


			Oui, et plusieurs millions de personnes en avaient payé le prix.


			Caldenia posa l’ongle de son pouce sur le rebord de la canette et en traça le contour. Le métal grinça. Elle fit sauter la partie supérieure et l’ôta soigneusement. Le bord de la découpe était aussi tranchant qu’une lame de rasoir. Elle versa le contenu dans sa tasse à thé et le but en souriant.


			— Il n’est pas refoulé, déclarai-je. Il a passé les deux derniers mois à marquer chaque centimètre de ce qu’il considère être son territoire.


			Caldenia fronça les sourcils.


			— Vous l’avez vu faire ?


			Je hochai la tête. Même dans l’obscurité, il était difficile de confondre Sean Evans avec quelqu’un d’autre. Sa démarche de prédateur, souple et puissante, ne laissait aucun doute.


			— Avez-vous également eu un aperçu de son équipement ?


			— Honnêtement… !


			Elle haussa les épaules.


			— Je voulais simplement connaître la taille. Curiosité naturelle.


			Mais bien sûr !


			— Je n’en ai aucune idée. Il se comportait de façon plutôt pudique à ce sujet et je ne me suis pas attardée.


			— Une erreur, assurément.


			Caldenia sirota sa boisson. 


			— Carpe diem quam minimum credula postero, ma chère.


			— Je ne tiens pas particulièrement à cueillir les jours présents de Sean Evans. Je veux juste qu’il arrête le tueur de chiens.


			— Rien de tout cela ne vous concerne, vous savez. L’auberge n’a pas été menacée.


			— Ces gens sont mes voisins. (Et les vôtres aussi.) Ils n’ont aucune idée de ce à quoi ils ont affaire. Le meurtrier devient de plus en plus audacieux. Et s’il s’en prenait à un enfant ensuite ?


			Caldenia leva les yeux au ciel.


			— Alors ce qui vous sert de forces de l’ordre dans ce coin d’univers s’en chargera. Elles échoueront probablement de manière spectaculaire, mais l’auteur des crimes cessera ses activités pour éviter d’attirer davantage l’attention. À moins que le Sénat n’envoie quelqu’un pour s’occuper de lui. Dans tous les cas, ce n’est pas votre problème.


			Je contemplai la rue. Depuis le balcon, je pouvais la suivre du regard sur près de trois cents mètres jusqu’à ce qu’elle rejoigne Camelot Road – un nom ridicule –, et se mette à serpenter dans le lotissement. Les gens se pressaient pour se rendre au travail. Sur la droite, une paire de gamins en bas âge ne cessaient de faire des allers-retours avec leur tricycle sur l’allée en béton devant leur maison. Sur la gauche, Margaret remplissait sa mangeoire à oiseaux tandis qu’une petite boule de poils rousse et duveteuse, censée être un loulou de Poméranie, sautillait à ses pieds.


			C’étaient mes voisins, avec leurs vies normales et leurs problèmes ordinaires. Ils vivaient en banlieue, se débattaient entre dettes et économie chancelante, et essayaient de mettre de l’argent de côté pour envoyer leurs enfants à l’université. La plupart d’entre eux n’étaient pas équipés pour affronter des créatures aux dents acérées et à l’intelligence prédatrice qui les traqueraient dans la nuit. Ils ne savaient même pas que de telles choses existaient.


			Mon imagination me concocta une bête aux longues griffes surgissant d’une haie pour se saisir d’un môme. Les règles et les lois auxquelles je devais m’astreindre m’intimaient de ne pas m’impliquer. Par définition, je devais rester neutre, ce qui m’offrait certaines protections en retour. Si je foulais au pied cette neutralité, toutefois, je deviendrais la proie de la créature griffue.


			— Misha ! appela Margaret.


			Le loulou de Poméranie tournoya autour d’elle en semblant voler au-dessus de l’herbe verte.


			— Misha ! Viens ici, petit idiot !


			Le chien s’élança dans l’autre sens, profitant pleinement du jeu. Dans une minute, Margaret perdrait patience et se lancerait à sa poursuite.


			Il fallait vraiment être un serpent au sang froid pour les laisser se débrouiller seuls face à un monstre. Malgré ses deux cœurs, Caldenia n’avait aucune empathie, mais cela ne voulait pas dire que je devais l’imiter.


			Elle croqua un autre Funyun.


			Je souris.


			— Davantage de Mello Yello, Votre Grâce ?


			— Oui, s’il vous plaît.


			J’extirpai une deuxième canette de mon sac. Si je pouvais l’empêcher, il n’y aurait plus de chiens morts dans le quartier.


			 


			***


			J’ouvris les yeux. Ma chambre était plongée dans l’obscurité et le clair de lune peignait de longues bandes argentées sur le vieux plancher. La magie résonna dans ma tête. Quelque chose avait franchi la limite du territoire de l’auberge. Quelque chose de magiquement actif ou pesant plus de vingt kilos. Le manoir était plutôt doué pour distinguer un danger potentiel d’un animal sauvage errant sur le terrain.


			Je m’assis. Beast redressa la tête de son panier.


			Je tendis l’oreille. Les grillons stridulaient. Une brise fraîche passait à travers la moustiquaire de la fenêtre ouverte et agitait les rideaux beiges. Le plancher était frais sous mes pieds nus. Je devrais vraiment mettre un tapis.


			Un autre léger carillon. Les ondulations, semblables aux vaguelettes formées par un caillou jeté dans une eau calme, m’éclaboussèrent la peau. Un intrus. Il n’y avait aucun doute.


			Je me levai. Beast plongea vers moi et me lécha la cheville. Je m’emparai du balai posé contre le mur et quittai la pièce. Un long couloir ténébreux s’étendait devant moi, seulement baigné de la froide lueur des rayons de lune filtrant à travers les grandes baies vitrées. Je le suivis en me concentrant sur la perturbation. Aux aguets, le shih tzu trottait à mes côtés telle une serpillière noire et blanche de trois kilos.


			L’auberge et moi étions si étroitement liées qu’elle était presque une extension de mon corps et de mon esprit. Elle me rendait capable de cibler avec précision où se trouvait n’importe quel importun. Cet invité inattendu ne bougeait pas et s’affairait en un seul et même emplacement.


			La demeure se dressait, sombre et silencieuse tandis que je m’arrêtai devant la porte donnant sur le balcon ouest. L’intrus se mut dans le verger. Voyons ce que la nuit m’avait apporté. Le battant s’ouvrit devant moi sans un bruit et je sortis sur l’avancée.


			Sean Evans était en train d’uriner sur l’un de mes pommiers à vingt mètres environ de l’endroit où je me tenais.


			Il se fichait de moi.


			— Arrêtez ça, sifflai-je dans un chuchotement théâtral.


			Il m’ignora. Il me présentait son dos et portait toujours les mêmes jean et T-shirt gris que ce matin.


			— Sean Evans ! Je vous vois. Ne marquez pas votre territoire sur mon arbre !


			— Ne vous inquiétez pas, répondit-il sans se retourner. Ça ne va pas abîmer les fruits.


			Le culot !


			— Comment pouvez-vous le savoir ? Vous n’avez probablement jamais fait pousser de pommiers de toute votre vie.


			— Vous vouliez que je m’en occupe. C’est ce que je fais.


			C’était une blague ?!


			— Qu’est-ce qui vous fait croire que pisser partout aura un quelconque effet ? Le tueur de chiens a ignoré vos flaques jusqu’ici.


			— C’est ainsi qu’on procède. Il y a une certaine étiquette pour ces choses. Il m’a défié, et maintenant, je le brave à mon tour.


			— Pas dans mon verger, non. Fichez le camp !


			Beast aboya une fois pour montrer son soutien.


			— C’est quoi, ça ? demanda-t-il.


			— Un chien.


			Sean remonta sa braguette, fit demi-tour et s’élança vers le chêne le plus proche. La suite fut incroyable : arrivé à deux mètres de l’arbre, il bondit, toucha à peine l’écorce à l’embranchement où deux grosses branches jaillissaient du tronc, et repartit comme en apesanteur pour atterrir sur celle qui s’étirait vers le balcon. Il la longea jusqu’à l’endroit où elle s’amincissait et s’accroupit. Tout cela avait pris moins de deux secondes.


			Ses iris luisirent d’un ambre doré. Ses traits étaient devenus acérés et s’étaient chargés d’une expression dangereuse, prédatrice et légèrement féroce. Un frisson me parcourut la colonne vertébrale. Il n’était décidément pas refoulé. Pas même un peu.


			Gérer un loup-garou était toujours problématique. Toujours. Si je l’avais croisé dans la rue, j’aurais émis des bruits apaisants tout en réfléchissant aux diverses stratégies qui me permettraient de me carapater. Mais nous étions sur mon territoire.


			— Nan, ça, ce n’est pas un chien, contra-t-il.


			Beast laissa échapper un petit grognement, estomaquée qu’il ait osé l’insulter.


			— Elle pèse quoi, deux kilos toute mouillée ? Après, je veux bien admettre que quelque part, dans un passé très lointain, l’un de ses ancêtres a effectivement été un chien. Mais là, il ne reste plus qu’un gros chinchilla.


			— D’abord, vous injuriez ma maison, et maintenant, vous vilipendez mon shih tzu ?


			Je m’appuyai sur mon balai. Sean désigna les petites houppettes sur le crâne de Beast.


			— Franchement… Elle porte même des couettes.


			— Sa frange lui tombe dans les yeux. Elle a besoin d’un toilettage.


			— Aha. (Sean inclina la tête sur le côté dans une posture farouche.) Vous me suggérez de prendre au sérieux un toutou avec des couettes ?


			— Je ne fais rien de tel. Je vous demande simplement de déguerpir de ma propriété.


			Il m’offrit un rictus de dérangé, qui dévoila ses dents. Il semblait… affamé.


			— Ou quoi ? Vous allez me frapper avec votre balai ?


			Quelque chose comme ça.


			— Oui.


			— J’ai tellement peur que j’en tremble dans mes chaussettes.


			Sean se trouvait à l’intérieur des limites de Gertrude Hunt et il était plus qu’évident que j’en étais l’aubergiste – impossible de manquer ce détail, vu mon balai, justement – et pourtant, il ne me montrait aucun respect. J’en avais rencontré des loups-garous arrogants…, quand vous êtes une machine à tuer très efficace, vous avez tendance à croire que le monde vous appartient…, mais celui-ci remportait le pompon !


			— Allez-vous-en, Siri !


			Voilà. Il allait comprendre, là.


			Il pencha la tête dans l’autre sens.


			— Je m’appelle Sean.


			Bon… Aucune réaction visible à mon insulte. Soit il avait un ego à toute épreuve, soit il n’avait aucune idée que je venais de le traiter de « pleutre pleurnichard » dans sa langue maternelle.


			— Et donc, comment ça se fait qu’une fille comme vous soit au courant pour les loups-garous ?


			— Une fille comme moi ?


			— Quel âge avez-vous ?


			— Vingt-quatre ans.


			— La plupart des nanas de vingt-quatre ans de ma connaissance dorment dans un truc bien plus révélateur. Quelque chose de plus mûr…


			Je haussai les sourcils.


			— Il y a un problème avec mon T-shirt Hello Kitty ?


			Il était fin et confortable, et m’arrivait en outre à mi-cuisse, un bon point lorsque je devais me lever au milieu de la nuit pour expulser les indésirables. Autant le faire avec les fesses couvertes et ma pudeur intacte, merci beaucoup !


			Sean grimaça.


			— Aucun… Si vous avez cinq ans. Vous avez cessé votre développement, c’est ça ?


			Argh.


			— Si c’est le cas, ça ne vous regarde pas.


			— Ouais, tout concorde.


			— Quoi donc ?


			— Votre pyjama de gamine. Il correspond à votre style de vie. Je parie que vous avez aussi grandi dans le coin.


			Où voulait-il en venir avec ce commentaire ?


			— Peut-être.


			— Vous n’avez probablement jamais quitté la ville, si ? Vous n’avez visité aucun endroit étrange ni n’avez fait de folies, et maintenant, vous dirigez ce bed and breakfast et prenez le thé sur le balcon en compagnie de vieilles dames. Une existence bien pépère.


			Ah !


			— Il n’y a rien de mal à avoir une vie paisible.


			— Bien sûr, reprit-il en haussant les épaules. Quand j’avais vingt-quatre ans, je voulais voir le monde, fouler des terres inconnues et rencontrer des gens.


			Je ne pus résister.


			— Et les tuer, j’imagine.


			Il me montra de nouveau les dents.


			— Parfois. Enfin, bref, si vous êtes restée ici tout le temps, comment se fait-il que vous sachiez pour moi ? Il n’y a pas un seul loup-garou à des kilomètres à la ronde. Ou alors, ils sont en sommeil. J’ai passé ce territoire au peigne fin avant de le revendiquer. Le plus proche habite dans la banlieue de Houston, et quand je lui ai parlé, il a confirmé qu’il n’y en a pas eu d’actif dans cette zone depuis des années. Comment ça se fait que vous soyez au courant ?


			— Vous n’aimez pas beaucoup votre propre espèce, n’est-ce pas ?


			— Vous esquivez toujours les questions ou ai-je droit à un traitement de faveur ?


			— Oh, je vous réserve mon régime spécial, à n’en pas douter, rétorquai-je en injectant autant de sarcasme que possible dans ma voix. Filez, maintenant. Ouste !


			Il baissa la tête et me regarda sans sourciller avec l’intensité d’un loup en plein hiver qui vient de repérer sa proie. Ses yeux luisaient, accrochant la lumière de la lune. Tous les cheveux se hérissèrent sur ma nuque.


			— Je vais trouver. Je n’aime pas ne pas savoir.


			Et il me menaçait… La coupe était pleine. Un mot de plus et il regretterait d’avoir ouvert la bouche.


			— Partez. Tout de suite !


			Il m’offrit un large sourire, les yeux pleins de sauvagerie.


			— D’accord, d’accord. Faites de beaux rêves.


			Il lâcha la branche et se laissa choir sur l’équivalent de deux étages pour atterrir souplement sur le sol. Il partit en courant, ses longues jambes l’entraînant hors de mon verger. Une seconde plus tard, la magie carillonna dans ma tête, annonçant qu’il avait quitté les limites de l’auberge. Je me retournai et regagnai ma chambre, la porte du balcon se refermant doucement derrière moi.


			L’odieux personnage ! Je n’étais jamais allée nulle part, je n’avais jamais rien fait, hein ? Un développement interrompu ? Je t’en foutrais ! Vu que ça venait d’un type qui passait ses nuits à pisser sur les clôtures de ses voisins, il valait mieux en rire qu’en pleurer. Mince, c’était ce que j’aurais dû lui dire. Crotte ! Trop tard !


			Je grimpai de nouveau dans mon lit. Manifestement, ses semblables n’avaient pas usurpé leur réputation de fous à lier. Mais il s’était au moins résolu à faire quelque chose pour le tueur de chiens.


			Une demi-heure plus tard, je décidai qu’il était temps de cesser d’imaginer de nouvelles insultes spirituelles et inventives ayant pour sujet des loups-garous. La maison était calme. Beast ronflait doucement. Je bâillai, ajustai mon oreiller douillet et me glissai plus profondément sous la couette. Il était temps de dormir…


			La magie ondula et vint me lécher telle la marée. Quelqu’un courait le long des frontières de l’auberge en les effleurant. Il se déplaçait rapidement, trop vite pour un humain. Cela aurait pu être Sean, mais j’en doutais.




		




		

			Chapitre deux


			 


			Je m’agenouillai à l’endroit où l’intrus s’était écarté des limites de l’auberge. Quatre indentations triangulaires marquaient le sol dur. Des traces de griffes. La créature les avait enfoncées dans la terre quand elle avait tourné pour prendre son élan. Je l’avais manquée de peu.


			Devant moi, la rue était silencieuse et les arbres n’étaient que des ombres charbonneuses qui bruissaient doucement dans le vent comme autant de feuilles de papier se frottant les unes contre les autres. Le lotissement n’était guère animé, et même le vendredi soir, l’activité se calmait vers minuit. Il était près d’une heure du matin.


			Je respirai silencieusement en tendant l’oreille, aux aguets. Aucun signe de mouvement nulle part. Aucun son parasite. J’avais perdu trois précieuses secondes pour enfiler un short et un T-shirt plus épais et retenir mes cheveux avec un élastique, et la chose griffue en avait profité pour disparaître.


			Je levai la main, concentrant mon pouvoir au bout de mes doigts, puis touchai les entailles. Une traînée jaune pâle s’alluma sur le sol. Elle s’effaça presque instantanément, mais pas avant que je n’enregistre sa direction. Elle filait vers le bas de la rue et s’enfonçait plus profondément dans le lotissement.


			La suivre signifiait quitter l’enceinte de Gertrude Hunt où ma puissance était à son apogée. Pourquoi ne pas rester en dehors de tout ça, faire demi-tour et retourner au lit ? Ce n’étaient pas mes oignons.


			Mais si l’intrus tuait un enfant, je ne pourrais plus me regarder en face. J’avais pris ma décision, pour le meilleur ou pour le pire. Ce n’était plus le moment de douter.


			J’avais besoin d’une arme. Un truc avec une grande portée. Je me concentrai et mon balai fondit dans ma paume, le matériau de son manche se changeant en un métal sombre traversé de fines fractures d’un bleu éclatant. Une lame aussi tranchante qu’un rasoir se forma à une extrémité tandis que la hampe s’étirait pour atteindre deux mètres. Une phrase d’un vieux manuel italien d’arts martiaux me revint à l’esprit : plus une lance est longue, moins elle abuse l’adversaire. Deux mètres suffiraient.


			Les dernières fissures céruléennes s’évanouirent. La lance, désormais gris Téflon, pesait, réconfortante, dans ma main. Je me mis en chasse en restant dans l’ombre. La trace lumineuse s’était complètement éteinte. J’aurais aimé la rallumer, mais j’avais quitté mon territoire et mon sac à malice s’était drastiquement réduit.


			Le quartier d’Avalon avait été construit par un ivrogne incapable de tracer une ligne droite même sous la menace. Les voies ne se contentaient pas de tourner, elles s’incurvaient et se repliaient sur elles-mêmes comme les volutes d’une empreinte de pouce géant. Camelot Road en était l’artère principale, et elle aussi se tortillait tel un serpent se faufilant dans une forêt de maisons. Je dépassai les rues secondaires et les inspectai d’un bref coup d’œil. Gawain Street, Igraine Road, Merlin Circle… Désertes. Çà et là, des lumières brillaient encore, mais la plupart des habitants étaient au lit.


			Galahad Street.


			Un projecteur s’alluma au loin. Probablement déclenché par un mouvement…


			Devais-je poursuivre mon chemin ou aller vérifier ? Si ce n’était rien, je perdrais du temps. Mais dans le cas contraire, plus besoin de chercher.


			Je traversai la chaussée et courus sur le trottoir opposé en profitant des ombres de grands chênes pour camoufler ma présence. Cela ne prendrait qu’une minute.


			Une villa protégée par la silhouette obscure d’un peuplier. Du calcaire gris texan, deux étages, une baie vitrée, un double garage – une construction plutôt standard pour le coin. Une Honda Odyssey était garée dans l’allée, ses deux portières du côté passager et le coffre ouverts. J’y distinguai des sacs en plastique blancs provenant probablement d’une épicerie ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La forme familière d’un siège auto se dessinait à l’arrière. La porte de la maison était entrebâillée.


			Un couple rentrant de voyage, peut-être ? Ils avaient dû faire des courses en chemin pour ne pas avoir à ressortir le lendemain, et une fois garés devant chez eux, s’étaient empressés de conduire leur petit à l’intérieur. Ce n’était probablement rien, mais autant m’en assurer.


			L’habitation juste en face n’offrait aucune planque viable, mais la propriété adjacente possédait une belle haie bien touffue. Je me faufilai jusqu’à la rangée de buissons et m’accroupis, ma lance posée dans l’herbe.


			Une voiture démarra quelque part dans le lotissement et le bruit du moteur s’estompa à mesure qu’elle s’éloignait. Le silence envahit la nuit. La lune brillait telle une pièce d’argent étincelante nimbant les lambeaux de nuages de minces voiles de lumière. Des étoiles perçaient l’obscurité par petites touches tandis que sur la gauche, un avion de ligne laissait une trace blême dans le ciel. L’air sentait bon et la brise nocturne était fraîche et agréable sur ma peau.


			Tout était tranquille.


			Une ombre traversa en trombe l’allée éclairée, se saisit d’un sac de courses à l’arrière de l’Odyssey, et traversa le jardin pour disparaître dans les ténèbres, à l’angle de la maison.


			Je t’ai vu, enfoiré ! Un clignement de paupières, et je l’aurais raté. D’ailleurs, je n’avais eu que le temps de percevoir une vague forme simiesque, grande et couverte d’une fourrure inégale.


			Tapie sur le côté de la villa, la créature déchira le sac en plastique et jeta les morceaux sur la pelouse baignée de clair de lune. Je ne distinguais que ses pattes antérieures. Semblables à celles d’un rat, ses paumes étaient plus grandes qu’une main humaine et pourvues de doigts squelettiques et glabres, armés de longues griffes noires. Les morceaux d’un plateau en polystyrène jaune rejoignirent les restes du sac tandis que la bête en dévorait le contenu. Des craquements s’élevèrent, révélant qu’elle mastiquait des os d’oiseau. Charmant.


			— Chéri, tu as rentré les courses ? s’enquit une femme depuis l’intérieur.


			Une voix masculine étouffée lui répondit.


			Reste dans la maison ! Reste dans ta jolie maison sécurisée.


			La mère de famille apparut sur le seuil. Âgée d’une trentaine d’années, elle semblait fatiguée. Ses cheveux bruns mi-longs étaient tout décoiffés et son T-shirt froissé.


			La créature lâcha la pièce de viande qu’elle tenait.


			Reste à l’intérieur !


			La femme sortit sur le porche et se dirigea vers l’automobile. La bête se fondit dans l’ombre. Soit elle se cachait parce qu’elle avait peur, soit parce qu’elle était sur le point d’attaquer.


			La femme vérifia le coffre et inspecta le contenu du sac restant en fronçant les sourcils.


			— Malcolm ? Tu t’es occupé du poulet ?


			Aucune réponse.


			Le monstre n’était nulle part en vue.


			Prends tes courses et rentre chez toi !


			Elle s’appuya contre la portière arrière en se parlant à elle-même.


			— J’aurais juré…, dois perdre la tête.


			J’aperçus un bref mouvement à une quinzaine de mètres du sol sur le côté de l’habitation. Je me raidis, prête à sprinter.


			La créature rampait à toute vitesse sur le mur tel un effroyable gecko géant. Une fois qu’elle fut en pleine lumière, j’estimai qu’elle devait mesurer au moins un mètre cinquante. De la fourrure noir de jais tachetée poussait par plaques le long de sa colonne vertébrale ; ailleurs, son corps était recouvert d’une peau rose et ridée. Son crâne ressemblait à celui d’un cheval carnivore. Ses mâchoires, trop longues pour sa tête, jaillissaient sur l’avant en donnant au large nez plat une impression de petitesse ridicule. Ses lèvres blanches peinaient à cacher la forêt de crocs pointus et sanguinolents qui lui ornait la bouche, mais c’étaient ses yeux qui remportaient la palme de l’horreur. Minuscules et profondément enfoncés dans leurs orbites, ils brûlaient d’une intelligence malveillante.


			La bête s’agrippait à la pierre grâce à ses doigts surdimensionnés et cavalait vers le véhicule stationné trop rapidement pour que je puisse l’arrêter d’un jet de lance. L’instant suivant, elle bondit et atterrit derrière la Honda.


			Merde. J’attrapai mon arme et m’élançai.


			La femme se redressa.


			Le monstre se pencha en avant, les membres bandés, prêt à sauter. Il semblait énorme maintenant. Le plus grand dogue allemand que j’avais jamais croisé faisait un bon mètre cinquante de long. Cette chose le dépassait d’au moins trente centimètres.


			La créature ouvrit la gueule et gronda. Le grognement, profond et guttural, transperça la nuit et me flanqua la chair de poule. Il ne ressemblait en rien à celui d’un chien et exsudait danger et cruauté.


			La femme se figea.


			Ne cours pas, priai-je en filant vers elle. Quoi que tu fasses, ne détale pas ou il te poursuivra et te tuera.


			Elle fit un tout petit pas en direction de la porte d’entrée.


			La bête se glissa derrière elle et murmura quelque chose dans une langue étrange faite de chuchotements et de gémissements. On aurait pu croire qu’une dizaine de personnes se lamentaient et marmonnaient en même temps.


			— Oh, Seigneur ! couina la femme en se déplaçant de manière infime vers le porche.


			La créature laissa échapper un gloussement aigu. J’y étais presque.


			La femme se précipita vers la maison, aussitôt prise en chasse. La porte d’entrée claqua et la bête s’y encastra tête la première. Le battant gémit sous l’impact.


			Oh non, hors de question ! Je modifiai ma prise sur le manche de mon arme et rabattis le bras. « Mets-y tout ton poids, ma puce ! » me susurra la voix de maman depuis mes souvenirs. Je m’exécutai, injectant tout mon élan dans mon coup. La pointe trancha la chair rose et s’enfonça entre les côtes.


			La créature hurla tandis que du sang blanc bouillonnait autour de la plaie. Je pesai sur la lance et tournai sur moi-même pour l’éloigner de la porte et la repousser dans l’herbe, toujours empalée. Elle laboura le gazon pour se retenir. Je plongeai afin de mieux la harponner et l’obligeai à reculer vers l’obscurité, la repoussant sur le côté de la maison en injectant chaque once de force que je possédais dans le manche.


			Mon cœur battait la chamade.


			Le monstre révoltant criait en se tortillant comme un poisson au bout d’un hameçon. Un être humain serait déjà mort. Je l’avais embroché à l’endroit où aurait dû se trouver son cœur, mais il ne montrait aucun signe de trépas imminent. Je devais en finir et vite, avant que le quartier entende ses grondements et sorte enquêter. Je n’avais aucune idée de ce à quoi ressemblaient ses organes vitaux ni de leur emplacement.


			Si je ne pouvais pas espérer le tuer d’un coup précis, mieux valait que je mise sur le méga-traumatisme. Je libérai la lance d’un coup sec. La bête bascula sur ses pieds avec une vélocité incroyable et se fendit vers moi. Je tentai de l’esquiver, mais ses longues griffes en forme de faucille m’entaillèrent le flanc. Une douleur intense me transperça. J’étouffai un cri et contrattaquai en visant son abdomen. Elle repoussa mon arme de son épaule. J’inversai ma prise et la poignardai dans la gorge, la clouant au mur. Elle gargouilla et ratissa l’air dans l’espoir de me déchiqueter. C’était maintenant ou jamais. Il fallait que je profite du fait qu’elle soit en train de lutter pour respirer. Je retournai de nouveau ma lance et enfonçai la pointe dans sa poitrine creuse.


			Un bruit d’os brisé. Je ressortis mon arme et frappai encore avec puissance en adoptant un rythme soutenu. Du sang blanc s’écoula des multiples lésions et mon visage se couvrit de sueur. La lance était trop lourde.


			Un autre coup, un autre, un autre…


			Un épais pus laiteux teinté de rose s’échappa des plaies.


			La créature s’affaissa. Elle leva une dernière fois ses terrifiantes mains griffues et les laissa retomber, sans vie.


			Je l’empalai à nouveau pour m’assurer qu’elle était bien morte. Ma propre blessure me brûlait comme autant d’aiguilles chauffées à blanc fichées dans mon flanc. Je me pliai en deux de douleur. Aïe, aïe, aïe !


			Malgré l’envie qui me tenaillait de m’écrouler, ce n’était ni le moment ni l’endroit. Je devais sortir cette maudite bestiole de là avant que quelqu’un ne me voie.


			J’examinai le monstre. Il était vraiment maigre. Pour sa taille, il ne devait peser qu’une quarantaine de kilos. Le porter était cependant hors de question. Il était non seulement trop lourd pour moi, mais cette espèce de bave crayeuse potentiellement toxique ou corrosive sourdait aussi de chacun de ses pores. Mieux valait que je le traîne.


			Je me concentrai et envoyai une image mentale à ma lance. Des veines bleues fluorescentes la traversèrent. La pointe s’incurva pour former un crochet hérissé de piques et l’autre extrémité se dota d’une poignée transversale. Cela ferait l’affaire. J’embrochai le corps et tirai. Il glissa sur l’herbe, mais bon sang, il pesait quand même son poids !


			Un bruit sourd, suivi d’un faible craquement, m’apprit qu’on entrebâillait la porte d’entrée. Super, exactement ce dont j’avais besoin ! Je tournai sur moi-même pour évaluer mes options. J’étais coincée dans un espace étroit entre deux maisons. Une clôture en bois ceignait les jardins derrière moi et devant, la pelouse n’offrait aucune cachette. Si je me déplaçais sur la gauche, je rentrerais dans le faisceau du projecteur et on me verrait. Aucune échappatoire !


			Un homme jura.


			— Non, mais regarde la porte !


			— Oh, mon Dieu ! répondit la femme.


			Ouais… Le « Oh, mon Dieu ! » n’était pas de trop.


			Des touches de portable sur lesquelles on pianotait.


			— Allô ? Je veux signaler une attaque, reprit la voix masculine. Quelque chose a poursuivi mon épouse…


			Bon, je n’avais plus que quelques minutes avant que la zone ne soit envahie de policiers. Franchement, n’en jetez plus, la coupe est pleine !


			Je distinguai un portillon dans la palissade de la villa voisine. Je passai le bras par-dessus, à la recherche d’un loquet. Mes doigts effleurèrent une tige de métal. Victoire ! Je la repoussai. Le battant s’ouvrit tout seul. Je resserrai ma prise sur la poignée et traînai la créature dans le jardin d’à côté avant de refermer le petit portail derrière moi. Jusqu’ici, tout allait bien.
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